


LE CIRQUE
DE
MOSCOU
SUR UNE AUTHENTIQUE

PISTE DE LUMIERE, 

ET DANS LA GRANDE

TRADITION, 

LES ARTISTES RUSSES

VONT POSER UN PEU

PLUS DE MAGIE 

ENCORE SUR LES FETES

DE FIN D’ANNEE.

L’aventure est séculaire, pleine d’une poé-
sie populaire. Quand ils sillonnaient le
monde, de campagne en villes, les « bohé-
miens magnifiques » apportaient du rêve.
Ils étaient pour les gens croisés, au hasard
de leurs pérégrinations, un symbole de
liberté. Les temps ont changé mais le
cirque exerce toujours auprès du public une
vraie fascination. Du moins dans sa version
authentique, celle où la tradition est scru-
puleusement respectée même si les nouvel-
les technologies, là aussi, ont été mises à
contribution pour rendre le tout un peu plus
magique encore.

L’arrivée des saltimbanques est toujours
synonyme de bonheur. Même si le chapi-
teau ne pose plus toujours sa note pitto-
resque sur les places des villages, occupant
désormais le plus souvent les nouvelles
arènes créées pour accueillir les spectacles
modernes, la féerie est toujours bien là.
Elle prolonge à sa manière celle des fêtes
de fin d’année. C’est autour de la piste de
lumière du cirque de Moscou que le public
est convié, cette fois, à se retrouver pour
communier avec un art ancestral.

Il y a d’abord le clown, joyeux et pathé-
tique à la fois avec sa dégaine d’un autre
temps. Le maquillage comme ses oripeaux
trop larges pour de frêles épaules demeu-
rent ses signes distinctifs sous les feux de
la rampe. Ses pitreries font partie de la
grande tradition de l’art complexe et tou-
jours impressionnant du cirque. Celui de
Moscou est à classer parmi les meilleurs
avec ses presque deux heures de spectacle
sans temps morts. Cette grande déclinaison
passe par le jonglage, les acrobaties, le tra-
pèze, les prestidigitateurs et des numéros
d’animaux dressés, ours et autres fauves.
L’ensemble sur une musique originale
interprétée par un authentique orchestre.

Réputés à travers la planète, les artistes sla-
ves, ceux donc du cirque de Moscou,
demeurent les meilleurs.

APRES TROIS

SEMAINES COMBLES A

L’OLYMPIA , UN RETOUR

AU CINEMA DANS

“LOVELY RITA” DE

CHRISTIAN CLAVIER, UN

NOUVEL ALBUM DEJA

CULTE, “FRENCHY”,

RETOUR SUR LA ROUTE.

Votre dernier enregistrement donne l’impression
que vous avez pris beaucoup de plaisir.
Il y a des sentiments par rapport à des envies… Le
panorama musical est large. Il y a effectivement le
plaisir. Sans le savoir au départ, nous sommes partis
dans tous les sens. Je n’ai jamais été aussi patchwork
que ça… Il y a le rythm’n blues, le
rock’n roll, la country, le blues. De
tout, même le funk. 

Un titre comme “C’est pas ta
journée” renvoie avec délice aux
années 50.
Pierre Papadiamandis n’avait pas
du tout pensé cette chanson parti-
culièrement rockabilly à l’origine.
En voyant le phrasé, j’ai imaginé
ce qu’elle pouvait donner. J’ai
compris que ce serait marrant de la traiter sur ce
mode. Dès que nous avons accompli la démarche, il
a fallu des spécialistes, des musiciens immergés
dans le genre. 

LE RESULTAT N’A RIEN A VOIR AVEC
UN BANAL ENREGISTREMENT. POUR
Y ARRIVER, IL FAUT AVOIR DES
REFERENCES DANS LA TETE SANS
TOMBER DANS LA DECALCOMANIE.

C’était le pied ?
Très amusant. Quant à trouver la place d’un titre
comme celui-là à l’intérieur de l’album ! Pierre a
assuré le montage. Il ne faut jamais tout faire seul.
Il y a des moments où on perd le contact, les péda-
les. Pierre est à la base de la partie composition.
Ensuite, nous travaillons ensemble. On trouve des
idées pour les arrangements, le traitement de la
chanson. Lorsque c’est possible, je fais les lignes.
Quand commence la partie studio, on montre aux
musiciens ce que nous voulons. Vient alors la pério-

de où je me retire un peu parce que je n’ai pas
la casquette de producteur… ni de rien. Lui

adore ça. Il s’occupe des mixes. Je viens écouter,
donner mon avis, je repars.

Dans “Faut faire avec”, on se tourne vers une
autre époque du rock.
Très seventies ! La mélodie était vraiment au fond
du temps. Il fallait la traiter avec une douze cordes
et la cuivrer… Les jeux habituels ! 

Et le jazz que vous écoutez beaucoup !
Un morceau comme “J’aime les interdits” est roc-
kabilly au niveau de la rythmique mais côté cuiv-
res le jazz domine. Brian Setzner qui s’est occupé
des arrangements, a bien pigé ce qu’on voulait. Je
me sens bien dans le jazz. Je ne peux écouter de
musique en faisant autre chose. Je ne dois faire que
ça. Chez moi, je n’en passe pas sans arrêt mais
quand je le fais, je m’isole pour bien entrer dedans,
bien m’en imprégner. Je me réalise mon petit best
of, mon petit spectacle à moi. Je suis toujours
influencé par beaucoup de jazz. Ne serait-ce que
parce que la musique actuelle ne me passionne pas
énormément. Je ne dis pas qu’elle n’est pas inté-

ressante mais ça ne me touche pas.

Dans cette approche jazzy, on peut placer “Au
bar du Lutécia”.
Très piano bar, mon pianiste de scène, Michel
Amsellem, me l’a proposée. Il m’a appelé en expli-
quant “j’ai écrit une mélodie, j’aimerais bien que tu
l’écoutes”. Il avait déjà maquetté, ce que je n’aime
pas parce que ça peut peser sur l’inspiration. J’ai
préféré revenir à la mélodie sur un simple piano.
On sent mieux, au final, les notes, les phrases.
J’avais envie d’un truc intimiste… Et qui dit bar,
dit Serge Gainsbourg. Une évidence. J’allais peu
au Lutécia. Quand on y déboulait ensemble, je l’a-
bandonnais vite parce qu’il était 4 h du matin. Lui
pouvait rester jusque 8. Moi, je dormais déjà.
C’était son point de chute.

On peut parler d’hommage ?
Oui parce qu’il est quelqu’un qui manque. Non pas
pour la musique mais pour son côté dérangeant,
dandy provocateur. La folie est plutôt absente de ce
que nous vivons aujourd’hui je trouve. Tout est
trop bien engagé sur des rails.

Tout le monde a fini par le trouver génial.

C’est venu sur le tard, mais il est mort
hyper populaire. Ceux qui le démolis-
saient vont continuer. On se connaissait
depuis la nuit des temps. On s’est ren-
contré pour la première fois en 64, si je
me souviens bien. C’était dans une émis-
sion de télé et on a tout de suite sympa-
thisé. Il chantait un truc qui me faisait
hurler de rire : “Quand t’auras douze bal-
les dans la peau”.

Et cette fameuse “Route 66” !
Une façon d’en finir avec le mythe qui ronge. Je ne l’ai
jamais faite entièrement. C’était surtout pour moi une
espèce d’hommage à Nat King Cole. Découvrir ce petit
panneau “Route 66” évoquait plein de choses. Ça n’exis-
te plus parce qu’il y a les avions, les trains. Nous avons
tourné pour les clips une séquence sur cette fameuse
route. Un truc démoralisant parce que les gens de la pro-
duction avaient repéré une baraque qui convenait… On
s’est aperçu qu’elle n’existe que pour les touristes. Elle a
été montée il n’y a que quatre ou cinq ans pour un tour-
nage, et conservée parce que tout le monde croit qu’elle
est d’époque. Maintenant, il y a de moins en moins de
musiciens live sur place. Tout est remplacé, même à
Vegas, par des bandes. Une histoire terminée… bien mais
passons !

Vous aimez Las Vegas ?

JE SUIS INTERDIT DE CASINO. 
CE N’EST PLUS MON LIEU. 
J’AI ETE JOUEUR. LA SEULE FOIS 
OU JE ME SUIS RENDU A VEGAS, 
JE N’AI PAS AIME. 
J’AI HORREUR DE CE COTE MICKEY
LAND POUR ADULTES.2

Pour l’enregistrement, vous êtes retourné à Los Angeles !
Avec l’album précédent, je satisfaisais une vieille envie
de travailler au studio Capitol. Aux côtés de Pierre
Papadiamandis, j’ai un coproducteur français qui vit
aux Etats-Unis depuis longtemps. Il s’occupait des
musiciens et nous a indiqué que ceux que nous cher-
chions, se trouvait à LA à ce moment-là. Il ne s’agit
donc pas, cette fois, d’un choix de villégiature. 

Vos musiciens de studio sont toujours anglo-saxons !
Juste une question de répertoire. Vous voulez du rythm’n
blues et il faut prendre telles personnes. Pas question de
leur faire jouer autre chose. Voilà la raison de la présence
sur l’album de deux ou trois équipes différentes. • 

Revenons-en aux thèmes… Le reality show !
Juste pour rire même si ça m’afflige plus qu’autre chose.
Il n’y a pas d’autres termes. C’est affligeant et bas !

Et les chanteurs de la Star Academy, de Pop Star ?
Je n’ai jamais regardé mais on me l’a raconté. Ça suffit.
Certains, dans le lot, doivent avoir du talent. Disons que
ceux-là devraient rester.

Un titre comme “Cœur glacé” appartient au même
monde que “Reality Show”.
Cest malheureusement vrai ! J’en remets toujours une

couche, parce que si on n’enfonce pas immédiate-
ment le clou dans une chanson, on n’a pas le temps
de se faire comprendre. Des pilules pour dormir, se
réveiller, des surgelés , des j’y suis allé peut-être un
peu fort mais c’est ce que je pense.

Il y a cette composition dont le personnage cen-
tral, dans une histoire de rupture, est un chat.
J’ai toujours été chat. J’en ai toujours placé un petit
peu… Dans le précédent album, il y avait “Les
nuits de pleine lune” avec des enregistrements de
miaulements. Cette fois, il est le personnage récur-
rent. Actuellement, je n’en ai plus qu’un qui est un
être pur, formidable, adorable. C’est un siamois
blanc baptisé Abricot. Mais, bien sûr, on l’appelle
Titi. Il est extraordinaire… Sauf que, comme ceux
de sa race, il fait des vocalises. Il essaye sa voix
grave, l’aiguise. En pleine nuit, c’est grave.

On parle souvent du chat de l’écrivain, compli-
ce, rassurant. Ce côté vous touche ?
Non pas du tout ! Même quand j’étais petit j’ai tou-
jours eu une attirance pour eux. Ils me le rendent
bien. Mon ami Dutronc est pire. Je ne sais plus
combien il en a.

Certaines de vos chansons, comme “C’est pas ta
journée”, ressemblent à des scénarios de polars.
Effectivement. En septembre est sorti un gros
recueil de BD illustrant certains de mes titres.
Celui qui a mis en images ce titre, a trouvé une fin
qui n’est pas du tout exprimée dans le texte. J’ai été
étonné…

QUANT A ECRIRE UN SCENARIO, 
JE SUIS ECHAUDE. JE N’AI PAS PU,
FAUTE DE PRODUCTEUR, MENER A
BIEN MON PROJET D’ADAPTATION
DE “EN CHERCHANT SAM”, 
LE ROMAN DE PATRICK REYNAL. 
DE L’INITIAL, JE N’AVAIS GARDE
QUE LE SQUELETTE.

A savoir, ce personnage qui va pour la première
fois aux Etats-Unis et se trimbale avec les cendres
de son pote.
Tout le reste a été complètement gommé. En plus,
je ne saurais pas écrire “La tour Montparnasse
infernale” ou des trucs comme ça. Je ne sais pas si
c’est ce que demande le public mais c’est ce que
veulent exclusivement les télévisions. Comme
elles co-produisent la majorité des films ! Je peux
donner l’exemple du film “Lovely Rita”, que j’ai
tourné l’été dernier avec Christian Clavier et qui
m’a intéressé parce que c’était une comédie. Tout
s’y passe dans une unité de temps qui va de 14 h à

7 h du matin. La majorité de l’action se déroule la
nuit. La télévision s’est fait tirer l’oreille parce que
l’image noire ne se voit pas bien sur le petit écran.

La scène ?
Il n’y a pas de décor gigantesque. Ça va. J’ai fait
juke-box, le far west, le cirque. Je ne veux pas être
prisonnier comme j’ai pu l’être, même si c’était
agréable, de quarante violons, etc… Il ne reste plus
trop de place pour l’improvisation même si je n’en
suis pas fou. Il y a rythmique, cuivres et chœur. Je
garde de splendides jeux de lumières.
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C I R Q U E

EDDY
MITCHELL

P O R T R A I T

“GAINSBOURG MANQUE, 
NON PAS POUR LA MUSIQUE, 

MAIS POUR SON COTE DERANGEANT,
DANDY PROVOCATEUR.

LA FOLIE EST PLUTOT ABSENTE DE CE
QUE NOUS VIVONS AUJOURD’HUI.”

“UNE FAÇON D’EN FINIR AVEC LE MYTHE QUI
RONGE. JE NE L’AI JAMAIS FAITE ENTIEREMENT.

C’ETAIT SURTOUT POUR MOI UNE SORTE
D’HOMMAGE A NAT KING COLE. DECOUVRIR CE

PETIT PANNEAU “ROUTE 66” EVOQUAIT PLEIN DE
CHOSES. ÇA N’EXISTE PLUS”





S’entendre toujours comparer à l’un des maîtres de
la pop française avait effectivement de quoi irriter.
Cette assimilation, pour flatteuse qu’elle soit, ne
pouvait finir que par devenir des plus réductrices.
Obispo était assurément ailleurs, embarqué dans
une aventure musicale prolifique, généreuse autant
qu’inventive. Il aurait pu, à ses débuts immédiate-
ment populaires, se laisser enfermer dans le rôle
tellement galvaudé de “nouveau romantique, caté-
gorie dans laquelle l’avaient alors glissé les
médias. De superbes réalisations comme “L’île aux
oiseaux” où il laissait à voir un morceau de sa vie
déjà, constituaient pourtant la rapide affirmation
qu’il était bien ailleurs, loin des caricatures dont se
repaît une certaine critique. Et puis, il y a eu
“Lucie”, doigté illuminé sur un piano, proche
effectivement de cette école flamboyante impulsée
par Michel Polnareff. Un succès immense qui le
propulse vers les sommets. 
Du jour au lendemain, Pascal Obispo se retrouve
dans la cour des Grands. Il devient même le com-
positeur qu’on s’arrache, écrit pour Patricia Kaas,
Calogera, Natasha Saint-Pier, Florent Pagny et,
surtout, Johnny Hallyday. 
Travailleur infatigable, il s’entoure, à l’occasion,
de musiciens classiques et ose d’audacieuses alchi-
mies dans un croisement de genres qui, décidé-
ment, plait énormément au public. Sans jamais trop
en faire, Obispo loin du paraître et des paillettes
qu’affectionne tant sa corporation, s’engage. Il met
la même ardeur dans la composition de morceaux
pour la bonne cause : lutte contre le sida, aide aux
déshérités, etc…
Cette réputation sans taches est confortée par la sor-
tie, voilà quatre ans, de l’imposant album
“Soledad”. Sans se renier, il donne à voir une autre
facette de son talent. Obispo fait partie de ces musi-
ciens qui, arrivés au sommet, ne se contentent pas
d’exister mais continuent à prendre des risques. Et
le public suit. Tout serait idyllique s’il n’y avait
cette comparaison dont joue même à l’occasion
avec ironie “Polna” comme il l’appelle. •

Au printemps dernier, le quiproquo
est sérieusement remis en ques-
tion. Quelques jours, seulement,
avant la sortie d’un nouveau sin-
gle, Pascal Obispo “convoque”
la presse dans un palace pari-
sien, le Royal-Monceau. Le
choix du lieu n’a rien d’inno-
cent. C’est là que Michel
Polnareff, revenu de son rêve
américain, s’est installé de
longs mois à l’aube des nine-
ties. Reclus, il y a même écrit
l’album “Kama Sutra”, réalisé pour partie dans le
studio tout proche du  Palais des Congrès. 
A l’exception d’un live, Obispo n’a rien “publié”
depuis “Soledad”, sans pour autant perdre de sa
popularité. Dans les salons du Grand Hôtel, il lève
une partie du voile sur un projet pour le moins ori-
ginal.
Lui, d’ordinaire si disert, ne revient qu’avec une
chanson mise en mots par son fidèle parolier,
Lionel Florence. Le titre “Fan”, en résume à lui
seul la philosophie. Le musicien y raconte ce qu’il
est : la somme de ce qu’il a aimé. Seuls les imbé-
ciles continuent de penser qu’ils viennent de nulle
part, qu’ils possèdent au fond d’eux un savoir
capable de les faire sortir du rang.
La nouvelle chanson a des allures d’hommage. Sa
mélodie, portée par un piano illuminé, fait tout à la
fois penser à  “Lettre à France”  et au non moins
superbe “Qui a tué grand-maman”, deux chefs-
d’œuvre. Il ne s’agit en aucun cas d’une parodie
mais bien d’un clin d’œil du disciple à un maître
auquel, il confiera, devoir énormément, précisant
même : “Sans son exemple, je n’aurais sans doute
jamais eu l’envie de faire ce métier”. Le clip qui
accompagne le disque, est tout aussi impression-
nant. Obispo y délaisse par moment la “défroque”
de Polnareff – longs cheveux blonds frisés et lunet-
te fumée à monture blanche -pour se travestir en
David Bowie, Freddie Mercury le regretté chanteur
de Kiss, Joey Starr, Marilyn Monroe, Presley,
Robert de Niro… quatorze personnes, au total,
constituant son Panthéon personnel. Autant d’artis-
tes dans lesquels il se reconnaît. Assurément
quelque part, sa famille de cœur. Cette véritable
performance ne pouvait qu’amener des questions
sur d’évidentes qualités de comédien. “Ce serait
peut-être le moyen de récolter un César dès ma
première participation, contrairement aux Victoires
où j’ai été nominé dix-neuf fois”.
Tout étonnante qu’elle soit, la chanson “Fan” ne
constitue que la première pierre d’un édifice autre-

ment important. Autour de cette
composition initiale, Pascal Obispo
construit l’ensemble de son nou-

veau spectacle. Celui qui a déjà
repris “L’amour avec toi”, a

décidé d’inscrire au réper-
toire de son show un

nombre conséquent
de “classiques” de
Polnareff comme l’i-
noubliable “Bal des
Laze” et, plus près
de nous “Good bye
Marylou”. Le reste se

composera de ses pro-
pres succès auxquels

viendront s’ajouter trois
inédits. Le tout sur fond
d’orchestre à cordes. Un
live, réalisé sur différen-
tes dates, est annoncé
pour la fin de l’année. 
Reste maintenant à
savoir si l’illustre pair
viendra faire une petite
apparition sur la tour-
née et qui sait, peut-être
lui le merveilleux show-
man poussera-t-il jusque
sous les projecteurs
comme il l’avait fait en
d’autres temps pour
Johnny Hallyday ou Eddy
Mitchell. Petite précision
qui a son importance,

Obispo et Michel Polnareff se sont déjà rencontrés,
c’était au Royal-Monceau. Ils avaient passé deux
heures de “vocalises” autour d’un piano.
L’occasion de constater que certaines de leurs into-
nations n’étaient pas sans parenté.

On le sait moins, à cause certainement, de son exil
à “l’autre bout du monde”, mais Florent Pagny est
un des plus gros vendeurs de l’Hexagone. Il collec-
tionne les albums de platine et de diamant comme
les Cabrel, Goldman, Renaud. Le dernier, “Ailleurs
Land” n’échappe pas à la règle, propulsé en tête des
“tops” dès sa sortie en avril. Le chanteur, pourtant,
ne donne pas l’impression de se prêter aux exigen-
ces de la gloire. Souvent absent de France, il ne
revient qu’épisodiquement le temps d’une promo-
tion souvent écourtée pour mieux disparaître. Sans
trop entamer cette solitude volontaire dans le
“désert” de Patagonie, contrée qui ressemble si bien
à l’idée qu’on peut se faire de lui, il n’en a pas
moins été bien présent dans notre quotidien ces der-
niers mois. Avec l’épopée “Night of the Proms”,
tout d’abord., qui le voit se prêter avec cette auda-
ce le caractérisant à la première française d’une
expérience déjà populaire dans d’autres pays
d’Europe. Son seul nom a suffi pour drainer les fou-
les vers ce show à “grand spectacle” mêlant clas-
sique et musique vivante dans une ambiance de
fête. Personne, c’est vrai, n’aurait voulu se priver

du plaisir de retrouver sa voix, si puis-
sante, portée par un grand orchestre. Il y
a eu, par la suite, cinq Olympia en
juillet, le prélude à sa nouvelle tournée.
Insaisissable, Pagny l’est assurément,
capable de jongler avec les genres, de se
lancer dans des figures complexes pour
ne pas se répéter. Il dit ne rien prémédi-
ter, progresser à l’instinct mais avec
exigence. Une façon de faire qui a, de
nouveau, accompagné la mise en forme
de son dernier disque. Dans sa retraite,
il a pris le soin de choisir parmi une centaine de tex-
tes ceux dans lesquels il se retrouvait. A l’arrivée,
après passage dans des studios parisiens, il n’en
restera qu’une dizaine. A Pascal Obispo, fidèle
complice, sont venus s’ajouter d’autres composi-
teurs, pour certains typés comme Pierre Jaconelli,
Daran… Le résultat ressemble à ce qu’il voulait :
particulièrement roots, un durcissement de la mélo-
die avec de séduisants relents rock. Le premier sin-
gle extrait, “Ma liberté de penser”, est une pure
merveille mâtinée country. Pour interpréter cette
diatribe contre le fisc, ses excès, la toute puissance
des technocrates dans une société pétrie d’égoïsme
et d’incompréhension, il a renoué avec le chant
vengeur qui avait fait la différence lors de la sortie
de “N’importe quoi”… C’était en 1987 et il n’était
alors qu’un comédien en quête de popularité.

REBELLE A SA FAÇON,
PAGNY LE RESTERA.

LIBRE DANS SON
COMPORTEMENT, 

IL L’EST AUSSI DANS 
LE PROPOS.

L’histoire de Florent Pagny ne ressemble pas, loin
s’en faut, à celle montée en épingle par le système
d’apprentis sorciers à peine connus et aussitôt
retournés à l’anonymat. Celui-là a beaucoup payé
de sa personne avant d’arriver à une reconnaissan-
ce. Originaire de Bourgogne, il n’a que quinze ans
quand il “monte” une première fois tenter sa chan-
ce à Paris. En attendant mieux, l’Armée du Salut
devient son refuge. Après quelques mois de replis
pour souffler, il retrouve la capitale et enchaîne les
petits boulots tout en s’ingéniant à bousculer son
destin. Celui qui s’est fait la voix dans des cro-
chets, fréquente, par exemple, le conservatoire et
se familiarise au classique. Sa première chance
passe par le cinéma. Il y multiplie les seconds
rôles. Les téléfilms où, déjà, il est impossible de ne
pas remarquer sa forte personnalité, lui apportent

une parcelle de gloire. Il impressionne, notam-
ment, de ne pas l’avoir remarqué dans le rôle d’un
jeune paysan intellectuellement fragile qui rêve de
voler, l’adaptation du roman “Fou comme l’oi-
seau” de Pierre Pelot. La chanson du film de
Michel Gérard, Blessure”, où il figure au géné-
rique, ne sortira pas. Ce n’est que partie remise.
“N’importe quoi”, écrit dans l’urgence, marque ses
débuts officiels.
Rebelle à sa façon, Pagny le restera. Libre dans son
comportement, il l’est aussi dans le propos. Les
médias mettront longtemps à lui pardonner sa dia-
tribe contre les dérapages de certains titres en per-
pétuelle recherche de sensationnel. Intitulée
“Presse qui roule”, cette chanson était l’un des
fleurons de son premier album. Conséquence de ce
différend, son Zénith passe quasiment inaperçu
pour les non initiés. L’épreuve est rude mais il en
faut plus pour faire chuter ce personnage trempé.
Emprunté à Franck Langolff, compositeur hors
pair avec qui il va multiplier les collaborations,
“Tue moi” lui permet de se faire entendre à nou-
veau.
Du cirque d’hiver, où il ne laisse à personne d’aut-
re que lui l’honneur d’accueillir les spectateurs, à
sa reprise de “Comme d’habitude”, Florent Pagny
multiplie les expériences. Son “Caruso” donne
toute la dimension d’un impressionnant registre
vocal. Il récidive en partageant “La donna è mobi-
le” avec Pavaroti lors d’un concert en faveur des
victimes de la guerre fratricides du Nigeria.
“Recréation”, sa “compilation” de classiques trai-
tés sur le mode techno, dérange mais n’en connaît
pas moins un beau succès. “Châtelet Les Halles”,
autre grand moment de cette carrière si peu ortho-
doxe, restitue beaucoup de son histoire.
Dix albums plus loin, Florent Pagny occupe tou-
jours une place à part dans la nouvelle chanson
française. Installé en Patagonie aux côtés de sa
compagne, Azucena, il affiche la sérénité de ceux
qui se sont bâtis une vie à la mesure de leur philo-
sophie de l’existence. Le livret de “Ailleurs Land”
le présente dans cette contrée lointaine revêtu d’un
poncho.

R E B E L L E

FLORENT
PAGNY

RETROUVAILLE AVEC “L’ENFANT TERRIBLE”
DE LA CHANSON PARTI S’INVENTER UNE VIE
EN PHASE AVEC SES PREOCCUPATIONS DU
COTE DE LA PATAGONIE. 

SEULS LES IMBECILES
CONTINUENT DE PENSER

QU’ILS VIENNENT DE NULLE
PART, QU’ILS POSSEDENT

AU FOND D’EUX UN SAVOIR
CAPABLE DE LES FAIRE

SORTIR DU RANG

ALIZEE
LA “LOLITA” NE POUVAIT

REVER, APRES AVOIR

VENDU PLUS DE DEUX

MILLIONS D’ALBUMS EN

EUROPE, PLUS SCENE QUE

L’OLYMPIA.

La gamine a bien grandi. A dix-neuf ans, bouclé son
second enregistrement, elle affronte crânement la scène et
assure y avoir trouvé beaucoup de plaisir. «Même si j’at-
tendais ce moment avec une réelle impatience, je n’étais
pas vraiment à l’aise le premier soir. J’avais trop d’infor-
mations à retenir pour bien prendre mes marques. Le
second jour, j’ai commencé à me sentir un peu plus libre.
J’avais craint que durant mon absence on ait pu m’oublier.
Mais les gens étaient là. Je m’étais préparée à voir surtout
des enfants puisqu’on m’avait dit qu’ils constituaient la
majorité de mon public. Ce n’était pas le cas”. 
Pleine d’assurance et décontractée, celle qui entend bien ne
pas être cantonnée dans le rôle d’une “lolita”, son premier
tube, se prête au jeu de l’interview. Elle raconte ses mois de
préparation partagés entre sport et répétition, explique le
choix des costumes chez Courrèges, les astuces pour en
changer à plusieurs reprises au cours du show. 
Avant de parcourir la province, instant que de son propre
aveu, elle espérait aussi depuis longtemps, Alizee s’est

offert deux semaines à l’Olympia… un show complet
avec orchestre et chorégraphes. Elle a même descendu les
escaliers, dans la grande tradition du music hall, d’une
monumentale chaussure de verre constituant l’élément
principal du décor, la reproduction de l’illustration de la
pochette du nouvel album, “Mes courants électriques”.
Elle le confirme, Mylène Farmer était bien présente
chaque soir, dérobée aux regards par la pénombre d’une
loge. Quant à Laurent Boutonnat, il officiait derrière les
tables des techniciens du son. 
Elle parle de conte de fée, assure que le succès ne la déran-
ge pas, qu’elle a appris à vivre avec. “Il fait partie de mon
quotidien comme manger, m’habiller le matin”. Devenue
une jeune femme, Alizée, pleine d’assurance, ne zappe
aucune question tout en ne laissant connaître que peu de
ses pensées profondes. “Je suis très réservée. Je n’étale
pas ma vie même auprès de mes amies”. D’avenir, elle ne
parle pas, par superstition… “Je
vis au jour le jour”. Et qui
ose évoquer la rumeur du
moment, son hypothé-
tique aventure avec
Jeremy de la Star
Academy, elle
répond sur le même
ton avenant : “J’en ai
entendu parler aussi…”
Quant à son rêve le plus
cher, elle aimerait
faire un duo avec
Madonna, “son
idole depuis tou-
jours”.
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EN OSANT UN TEL SPECTACLE, VIBRANT
HOMMAGE A MICHEL POLNAREFF, IL VA FAIRE
DEFINITIVEMENT TAIRE UN DERNIER QUARTERON
DE DETRACTEURS MAIS AUSSI DONNER, UN
PEU PLUS, A VOIR D’OU IL VIENT.

DF A N E

PASCAL
OBISPO
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